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Tant de choses ont changé.

Ils ont gagné la course à la bombe.

On ignore comment.

Ils ont contraint le monde à se  soumettre.

Ils ont pris notre liberté.

Réduit à néant ce qui a mis des siècles à être construit.

Asservi des millions de personnes.

Soulèvement, rébellions, résistances,

Écrasés sous leur botte de fer.

Ils ont réécrit l’histoire.

Fait étalage de leur force.

Ils pensent la guerre terminée.

Mais ils ont tort.

Wolfenstein – The new order
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2145, Allemagne.

Le soleil se lève à peine sur Germania1

, mais je suis réveillée depuis déjà un moment. Après m’être retournée maintes et maintes fois dans mon lit, j’ai fini par renoncer à retrouver le sommeil. À présent, je me tiens près de la fenêtre de ma chambre, un vaste espace qui n’accueille pourtant qu’un lit simple, un bureau sur lequel dort un petit ordinateur et une armoire aux battants recouverts de deux glaces. J’observe les passants sur les trottoirs. Ils marchent d’un pas cadencé et ressemblent à des automates dont les silhouettes se reflètent sur les parois en verre teinté des immeubles. Leurs visages sont inexpressifs, leur regard fixé droit devant eux. Les premiers rayons de soleil donnent l’impression que leurs cheveux blonds sont comme des miroirs qui captent et absorbent la lumière. 

Machinalement, je fais glisser mes doigts sur les miens qui forment comme un châle sur mes épaules. Ils sont de la même teinte que les leurs, peut-être un peu plus clairs que certains, mais d’une pureté totale néanmoins. De toute façon, en dehors de ces nuances presque infimes, tout le monde a les cheveux blonds. Il n’y a que les coiffures pour différencier les gens les uns des autres. Nous avons tous également en commun d’avoir une carnation pâle. Puis il y a nos yeux bleus d’une couleur semblable à celle des océans. Eux aussi, parfois, sont plus ou moins clairs, mais ils demeurent de cette seule teinte qui caractérise mon peuple. 

Passé ces quelques minutes à épier la vie qui grouille à l’extérieur, je laisse retomber le voilage puis je descends dans la cuisine en prenant soin de ne pas faire grincer les marches de l’escalier. Je m’assieds à une table bien trop grande pour nous accueillir tous, mes parents, mon frère et moi, mais ma famille a le goût de la démesure. Je saisis un des bols posés au centre et m’empare de la cafetière pour le remplir. Le liquide est brûlant et une torsade de fumée monte devant mon visage. Dans un bâillement, je commence à avaler le breuvage par petites gorgées. C’est plus un ersatz de café qu’autre chose, à vrai dire. Une sorte de jus de chaussettes que je n’apprécie pas plus que ça, mais le vrai café est devenu une denrée si rare que très peu de personnes peuvent se permettre d’en acheter. Je m’en passerais volontiers, mais mes parents tiennent à ce que j’en boive ; ils soutiennent que cela aide à rester vaillant toute la journée et à donner le meilleur de soi-même. 

Je me remets à rêvasser comme j’aime le faire quand je suis encore seule devant mon petit-déjeuner. Avant que le tintamarre généré par les conversations des membres de ma famille ne m’en empêche. Je songe à ce qui se prépare. Je ne sais pas si je m’en réjouis ou si cela me fait peur. Je n’ai jamais été très douée pour faire la part des choses. Il paraît que ce sera un événement. Oui, un événement. Forcément… Il y a deux cents ans, le fondateur de notre race, Adolf Hitler, gagnait la Seconde Guerre mondiale après avoir scellé un pacte avec la Grande-Bretagne. Ainsi avait débuté le IIIe Reich réputé durer mille ans. Puis notre peuple, après avoir pris le pas sur les autres ethnies, s’est désolidarisé de l’Angleterre pour vivre en parfaite autarcie. Comme le disait notre créateur « il n’est pas de race qui ne soit plus supérieure aux autres que celle des Aryens ».  

Après son décès, plusieurs de ses lieutenants lui ont succédé, travaillant toujours dans cette même optique de garder notre nation au niveau de l’excellence. Les uns après les autres, ils ont su faire évoluer notre société. Plus de chômage, une diminution conséquente des maladies, voire l’éradication totale de certaines. En bref, un avenir pour chaque Aryen. De nos jours, le Führer actuel se prénomme Otto Lechman. C’est un homme au visage taillé à la serpe, au corps longiligne, avec des yeux de squale d’un bleu métallique et des cheveux d’une couleur tirant sur le blanc, qui règne sur notre peuple. Dans quelques semaines, il fera un discours pour fêter le bicentenaire de notre victoire sur le reste du monde. Une nouvelle ère qui se profile à l’horizon avec la promesse d’un IVe Reich plus glorieux encore que le précédent. La population se prépare déjà pour ce grand jour. Des drapeaux sertis de croix gammées flottent sur les balcons et les étendards font contraste sur les façades blanc laqué des bâtiments officiels. 

Cette ambiance, à peine masquée par une excitation croissante, est parfois un peu pesante, mais cela ne m’empêche pas de me réjouir comme tout le monde. Je repose mon bol et jette un regard sur ma montre. Sept heures. D’ici moins d’une heure, je devrais partir au travail. J’ai beau avoir seulement dix-sept ans, j’ai choisi la voie de l’apprentissage plutôt que celle des études pour lesquelles je ne brillais pas suffisamment. Je n›étais pourtant pas le plus mauvais des éléments, mais mes professeurs ont considéré que je n’avais pas les capacités optimales pour faire partie de l’élite. Ma place, selon eux, était à un poste subalterne et non dans une salle de cours. Depuis un an déjà, j’officie en qualité d’aide-soignante dans une maternité qui fut, par le passé, l’un des Lebensborn2

 les plus prolifiques en matière de naissance de bébés aryens. Notre centre demeure malgré tout assez particulier puisqu’il est le seul à gérer les différents stades d’évolution des membres de la population jusqu’à l’âge de seize ans. Sa tâche est simple : les nourrissons venant au monde avec des défauts sont placés dans la case « impropres à la vie ». 

Opérables ou non, certains sont considérés comme porteurs de mauvais gènes. Les faire disparaître est nécessaire afin d’éviter tout caractère récessif. Si l’enfant né franchit la première phase consistant à le mesurer sous toutes les coutures pour s’assurer qu’il correspond bien aux critères en vigueur, il aura pour obligation de se rendre à chaque visite médicale au bout desquelles il obtiendra son Ariernachweis3

 : à trois ans, dix ans et seize ans. Si, lors d’une de ces étapes, il s’éloigne des critères aryens, il devra se plier à la règle : recevoir une injection létale. Les noms de ces enfants disparaîtront des registres de naissance et d’autres les remplaceront. C’est grâce à cette loi que notre peuple a su se préserver depuis deux décennies. 

Mon travail consiste à veiller au bien-être des parturientes. Je ne peux pas dire que je déteste ce que je fais ; aider les femmes à accoucher est loin d’être une tâche ingrate, bien au contraire. Voir la vie jaillir d’un ventre est une expérience fabuleuse qui fait briller mes yeux chaque fois que j’ai l’occasion d’y assister. Mais de temps à autre, certaines choses me déroutent, même si elles s’inscrivent dans la normalité. Je sais depuis que je suis en âge de parler et de comprendre que l’imperfection n’a pas sa place dans notre société, alors je passe outre ces questions qui, parfois, me traversent l’esprit. Notre Führer dit qu’on ne peut pas se permettre de laisser l’humanité se grêler d’êtres incompatibles avec l’excellence. Et parce que j’ai vu le jour dans cet univers cloisonné et réglementé, il ne me viendrait pas à l’idée de penser différemment. 

Lorsqu’un bébé ne remplit pas les critères en vigueur, je le remets à ma supérieure qui s’occupe de gérer le problème. De temps à autre, je dois la seconder. C’est à ce moment-là, en général, que j’ai un pincement au cœur en songeant à ce qui attend ces enfants défectueux. 

Tout en lavant mon bol sous le filet d’eau chaude, je pense à mes dix-huit ans qui approchent à grands pas. Et comme ma mère avant moi, comme des milliers de femmes avant moi, je passerai l’examen de la sélection pour savoir si je corresponds aux critères en vigueur pour procréer. Seules les meilleures d’entre nous auront l’honneur d’offrir au Führer leurs deux premiers nés afin que ces derniers servent l’État. Je repose si sèchement mon bol dans l’évier que, l’espace d’un instant, j’ai l’impression qu’il va se briser. Mais non, il atterrit sain et sauf. Une chance, je n’ai aucune envie d’enclencher le robot nettoyeur pour qu’il vienne m’assommer de « bonjour, madame » dès le matin. Qu’il continue à dormir dans un coin de la salle de séjour, ça me va très bien. J’appuie sur le bouton d’arrivée d’eau, toujours songeuse. L’eau se tarit. Puis je file me préparer, je n’ai plus le temps de m’attarder sur des rêveries de gamine. J’ai une vie à mener.

+++

Lorsque j’arrive aux abords de la maternité, j’adresse un regard à la sentinelle postée juste devant l’entrée et je lève la main dans un Heil d’une neutralité exemplaire. Les deux hommes, vêtus d’un uniforme sombre assorti à une casquette sur laquelle est placé un insigne en forme de tête de mort, me répondent de la même façon et s’écartent pour me laisser la voie libre. Je fais glisser ma carte magnétique dans la fente prévue à cet effet et les portes de verre coulissent en silence. Chaque fois que j’en franchis le seuil, j’éprouve des sentiments antagonistes qui ont une fâcheuse tendance à me rendre neurasthénique. Ici, tout est blanc et chromé, comme la majorité des constructions dans Germania. Les murs sont percés de vitres opaques sur lesquels s’affichent différentes informations en surbrillance. La température extérieure et intérieure, le nombre de patients occupant telles ou telles salles. 

J’ai constamment l’impression d’évoluer dans une tablette géante, cernée de données électroniques et de robots nettoyeurs dont les patins glissant sur le sol carrelé émettent toujours un petit chuintement. L’ensemble est noyé sous un enchevêtrement de plaques lumineuses apposées au plafond. Une mer de lumière dans une mer immaculée. On pourrait presque se sentir seul au monde dans ce lieu où règne un silence religieux, mais lorsque les portes automatiques marquant la fin du long couloir s’ouvrent, les vagissements de dizaines de nouveau-nés me ramènent à la réalité. Je n’entends que très rarement les voix de leurs génitrices, ces femmes qui donnent la vie comme des vers fournissent de la soie. Certaines sont là depuis ce qui semble des siècles et ne font que procréer. C’est un choix qu’elles ont fait. Au-delà de dix enfants, elles ne sont plus bonnes à rien et sont remerciées. Elles ont néanmoins l’avantage de toucher une petite pension pour services rendus à l’État. Ces femmes, qui ont renoncé à fonder leur propre foyer pour se consacrer à la descendance de notre nation, sont, en quelque sorte, les mères de notre peuple. La majorité des patientes qui transitent dans notre établissement où dans ceux qui sont répartis dans les autres villes ne fournissent que les deux bébés réclamés par le gouvernement avant d’avoir l’autorisation de partir vivre leur existence. Mon frère et moi sommes nés dans cette maternité. Je sais donc et surtout que j’ai deux autres frères ou sœurs qui évoluent quelque part dans Germania. Des morceaux de moi que je ne connaîtrai jamais. Si cela ne me touche pas plus que ça, je me suis toujours demandé comment ma mère gérait le fait de ne jamais avoir vu ces deux enfants. Elle n’en parle jamais, mais j’imagine qu’elle considère cela comme normal et qu’il n’y a pas lieu de s’appesantir sur ce sujet. Néanmoins, ça ne m’empêche pas de m’interroger sur ma réaction quand viendra pour moi le moment d’offrir mon premier-né à notre Führer. Je parcours les quelques mètres qui me séparent encore de mon unité de travail en essayant de chasser cette pensée de mon esprit. J’ai bien le temps d’y réfléchir et je n’ai pas la certitude de faire partie des élues. 

— Te voilà enfin, Krista, me lance une voix qui, bien que féminine, est rauque et sèche.

Je me contente de répondre d’un hochement de tête tout en enfilant une blouse blanche que je m’empresse de boutonner. La supérieure en chef n’aime pas que l’on traîne des pieds, j’ai plutôt intérêt à me dépêcher. Elle me regarde faire durant un instant. Ses traits sont creusés par la fatigue et ses yeux, deux billes bleues, semblent sur le point de jaillir de leurs orbites. Blonde et les épaules droites comme celles des soldats, elle est l’archétype de l’Aryenne qui commence à être usée par le temps. Frau Hirsch travaille ici depuis des années, je crois même qu’elle était là à l’ouverture de la maternité, voici une vingtaine d’années. Elle n’a pas d’enfants, elle dit qu’elle ne peut pas en avoir. En vérité, je suis convaincue qu’elle les déteste.

— Allons, Krista, nous avons à faire ! me lâche-t-elle avec dureté. 

Je la suis docilement. Nous traversons une immense salle dans laquelle sont alignés, les uns à côté des autres, des lits automatisés séparés par une paroi opaque. Ici, l’intimité est très relative. Les femmes aux ventres arrondis sont allongées, certaines, assises, leurs corps reliés à de multiples sondes qui font penser à des vers argentés. Tension, température interne, variables diverses, toutes ces données se reportent directement sur les petites tablettes de verre fixées au mur au-dessus de leur tête. Elles sont proches de la date de sortie de leur œuvre, leur offrande au Führer, et toutes affichent des sourires de circonstance. Elles sont si fières d’avoir été choisies. Je les ignore et nous passons dans une seconde pièce où se trouvent de nouveaux lits, mais cette fois-ci, les occupantes des lieux tiennent leur enfant dans les bras et les nourrissent sans un mot.  

— Nous avons eu six accouchements cette nuit. De parfaits petits Aryens, me dit Frau Hirsch en continuant son chemin. 

Puis elle marque un arrêt devant un lit où une femme est couchée sur le flanc. Je vois ses épaules tressauter tandis qu’elle garde ses mains plaquées sur son ventre. Elle pleure, mais le son de ses sanglots est inaudible. En plus du manque d’intimité, les sentiments ne sont pas bons à montrer dans ce lieu. Assumer son devoir et souffrir en silence est une règle d’or. Frau Hirsch tourne la tête vers moi. 

— Sauf ici, me dit-elle.

Je reste muette comme une carpe, je sais ce que ses paroles signifient. Elle me désigne une porte, quelques mètres plus loin, et m’ordonne d’un signe du menton de la suivre. Je ravale ma salive, je connais trop cet endroit pour l’apprécier, aussi Aryenne et dévouée à la cause que je sois.

Elle ouvre le battant. Aussitôt nous accueillent les cris d’un enfant. Elle ne s’en préoccupe pas et se dirige d’un pas rapide vers une table de verre poli sur laquelle reposent divers instruments de médecine. Sans hésitation, elle se saisit d’une seringue. Il n’y a pas d’aiguille au bout, mais un petit stylet duquel une lumière rouge pulse par intermittence. 

— Il vient de naître, me dit-elle.

Je la suis et me plante à la droite d’un berceau. Le nourrisson est là. Il est plutôt grand et robuste. Le fin duvet qui recouvre son crâne est clair, presque blanc. La couleur idéale. Ses yeux sont d’un bleu profond. Un océan étoilé. Mais je sais qu’il y a un problème, même si cet enfant est beau et me semble parfait. Je perçois à nouveau ce petit pincement au cœur qui me saisit chaque fois que je me retrouve dans ce genre de situation. La seringue coincée dans sa paume, Frau Hirsh fait basculer sa main libre sur le mur qui lui fait face et dans lequel est incrusté un écran noir. Après quelques manipulations, la fiche identitaire et chromosomique du nourrisson apparaît. Attentive, je regarde le schéma de son corps tourner lentement sur lui-même puis les données qui s’affichent. Tout semble si normal pourtant. Jusqu’à ce que Frau Hirsh pose son index sur la ligne d’analyse moléculaire. C’est là que je comprends. 

— Ostéogenèse imparfaite. Côtes fêlées et fracture du tibia en naissant. 

Je ne réagis pas. Dans ce type de cas, nous savons très bien, elle et moi, que cet enfant n’a aucune chance. Le traitement de cette maladie n’ayant jamais été une priorité, il est voué à mourir. 

— Prends-le.

J’obéis et place mes mains sous le corps du nourrisson, prenant soin de maintenir sa tête. Mon regard s’attarde un instant dans le sien avant de glisser sur le reste de son visage si beau. Frau Hirsch attend que je lui présente le bébé. Je m’exécute sans broncher. 

Sans un mot, elle positionne le stylet au niveau de sa fontanelle puis presse un piston. La lueur rouge pénètre la fine membrane de chair. Elle est si intense que je peux distinguer l’intérieur du minuscule crâne. Je vois le réseau veineux, la construction si fragile de ce cerveau à peine façonné. Les traits du bébé se figent pendant que la chaleur générée par le laser irradie dans tous ses organes vitaux. Pas de douleur, ni pour lui, ni pour moi. Tout se passe comme toujours avec une organisation méthodique et des instruments adaptés. Les petits bras du nouveau-né retombent comme deux branches mortes. 

— Quelle perte de temps, soupire ma supérieure sans que la moindre expression ne vienne altérer ses traits. 

Elle sait bien que la marge d’erreur est très faible dans la création d’embryons parfaits. Mais dix pour cent de bébés naissent malgré tout avec des maladies que la science ne parvient toujours pas à soigner convenablement, comme si les fœtus les cachaient jalousement dans le ventre de leur porteuse. Pour Frau Hirsch, c’est encore trop. Certaines anomalies sont aisées à réparer grâce aux grandes avancées médicales, mais Frau Hirsh est une personne qui pratique un aryanisme radical. Pour elle, il est inutile de gâcher du temps et de l’argent pour de telles futilités. Les choses sont simples à ses yeux : mieux vaut jeter les « pommes pourries » dès le départ et se concentrer sur les sujets parfaits. En réalité, ce qui la dérange, c’est de penser à ces neuf mois perdus pour le ventre de cette porteuse qui sanglote sur son lit. Si la parturiente avait été suivie plus tôt, nul doute que les médecins auraient découvert le monstre qui se cachait dans son utérus, ils auraient alors pu le supprimer bien avant sa date d’accouchement. 

— Emmène-le à l’incinérateur central, me dit-elle en reposant son laser parmi ses instruments médicaux.

Et comme toujours, je m’exécute. 

Parce que c’est normal.
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Il est dix-neuf heures passé lorsque je termine ma journée. Comme souvent, je suis fatiguée, harassée même. Aujourd’hui, nous avons eu deux autres naissances incompatibles. Deux allers-retours à l’incinérateur. J’ai beau savoir que notre société fonctionne comme ça, cette sensation qui me noue l’estomac à chaque fois finit par me peser. J’ignore quel sentiment m’habite exactement à ce moment-là, mais je le supporte de moins en moins. C’est toujours difficile de voir ces petits êtres qui découvrent à peine la vie, qu’aussitôt, on la leur reprend. Certes, ils ne souffrent pas avant la libération finale, mais tout de même. Et je pense aux mères qui n’ont même pas la possibilité de dire au revoir à leur progéniture et qui vont désormais porter sur leurs épaules la honte d’avoir failli à leur devoir. J’ai peur moi aussi de faillir en donnant naissance à un enfant qui ne serait pas digne de notre Reich. Mais bien sûr, je ne peux en parler à personne, même pas à ma mère. 

J’attends patiemment qu’une patrouille armée ait terminé de défiler sur la route puis je m’engage sur la chaussée en prenant garde de bien traverser sur le passage piéton balisé par de petites diodes d’où s’échappe un faible halo bleuâtre. Toute personne s’amusant à braver cette règle est passible d’une amende et de coups de taser en cas de rébellion. Très peu pour moi. Sur la façade d’un bâtiment, l’heure s’affiche en gros chiffres digitaux visibles à des kilomètres. En les voyant, j’ai toujours le réflexe de regarder ma montre pour m’assurer qu’elle n’est ni en retard ni en avance. 

Le jour commence à décliner. J’apprécie ce moment entre chien et loup, comme on dit. Ça donne un aspect différent à la ville. Des ombres se dessinent sur les drapeaux du Reich et s’étirent en de longues griffes le long des vitres. Ça a un côté inquiétant, mais j’aime le silence qui règne autour de moi. Le début de la nuit représente une sorte de sécurité par rapport au jour. Les soldats sont moins présents et croiser leur regard devient moins pesant. Il demeure cependant une règle importante encore ici, et pas des moindres : le couvre-feu institué ne permet à aucun citoyen de se trouver à l’extérieur passé vingt heures. Quiconque déroge à la loi en vigueur est assuré de passer un mauvais moment en tombant sur une patrouille. Je dois me dépêcher si je ne veux pas avoir une amende.

Comme je suis un peu en retard, je m’engage dans une petite rue, puis je bifurque à droite dans une autre. Elles sont moins bien éclairées et les soldats y circulent peu nombreux, mais le chemin est plus court. À peine ai-je traversé la chaussée pour rejoindre le trottoir opposé qu’un bruit capte mon attention. 

Je sursaute.

 En dehors de celui de sentinelles qui patrouillent, je n’ai pas l’habitude d’entendre du bruit dans les rues à cette heure. Mais il ne s’agit clairement pas de ça. Je tourne la tête pour regarder derrière moi et n’y découvre que le vide tout juste éclairé par un réverbère implanté un peu plus loin. Au passage, je jette un œil vers le ciel où je discerne encore la courbe arrondie du dôme qui recouvre la ville. Sa présence assure à mon peuple une totale protection contre l’air saturé de particules brûlantes générées par les éruptions solaires qui ont débuté voici une centaine d’années. Le bruit qui avait troublé le silence reprend et je me remets à chercher sa provenance. 

Des sanglots ?  

Mes yeux se braquent sur la droite tandis que je fais quelques pas de plus. Je me retrouve à l’orée d’une impasse étroite. Ici, la lumière est encore plus ténue, mais cela ne m’empêche pas d’entrevoir une silhouette qui semble se démener tout en pleurant. J’amorce un mouvement dans sa direction.

— Eh oh ? murmuré-je d’une voix hachée.

La silhouette se fige tout à coup. Sa tête pivote vers moi l’espace d’une seconde tandis que la boule d’angoisse au creux de mon ventre prend un peu plus d’ampleur. Elle ravale un sanglot puis se détourne et reprend sa tâche. Je sens de la peur se dégager d’elle et se mêler à la mienne, comme si ce sentiment que nous avons en commun s’était mué en quelque chose de palpable qui imprègne désormais l’atmosphère. Malgré la petite voix intérieure qui me souffle de continuer ma route, c’est plus fort que moi, mon empathie naturelle me porte à aller au-devant des gens en difficulté. N’est-ce pas pour cela que j’ai choisi le métier de soignante ? J’avance vers la silhouette. 

Encore et encore. 

Je la distingue de mieux en mieux. Elle est agenouillée, le visage incliné vers le sol, elle essaye d’agripper quelque chose avec ses mains. 

Passe ton chemin, me répète ma voix intérieure. 

Mon inconscient et ma conscience n’ont jamais fait bon ménage, je fais un pas de plus, puis un autre. La silhouette se dévoile en partie. Ses traits, toujours rongés par l’obscurité, ne me laissent entrevoir que des yeux à l’éclat brillant qui se reposent sur moi et paraissent me juger. Lorsque je suis assez près d’elle, je m’accroupis à côté de cette ombre qui s’agite en des mouvements désordonnés. J’entends sa respiration haletante à peine masquée par les gémissements qu’elle tente de réprimer, sans doute par crainte qu’une patrouille ne la repère. 

— Que vous arrive-t-il ? Je peux vous aider ? 

Elle me fixe et sa peur me transperce comme un javelot. Je distingue enfin une partie de son visage. Celui d’une jeune femme qui ne doit pas être beaucoup plus âgée que moi. Ses cheveux blonds noués en une natte épaisse partent dans tous les sens. Avec cette pénombre, elle ressemble à une folle.

— Je vous en prie… je vous en prie… ne me dénoncez pas, marmonne-t-elle.

Un silence s’insinue entre nous tandis que j’essaye de comprendre ce qu’elle veut dire. Mais que fait-elle là, au juste ? 

— Vous avez eu un malaise ? lui demandé-je.

Au lieu de me répondre, elle secoue la tête de gauche à droite puis je vois ses doigts se resserrer sur une plaque d’égout à demi ouverte. Je la regarde faire, stupéfaite.

— Mais qu’est-ce que vous…

— Aidez-moi, je vous en prie ! Aidez-moi avant que les soldats…

Je ne lui laisse pas le temps de terminer sa phrase. Je jette un rapide coup d’œil sur l’écran rétro éclairé de ma montre. Je sais qu’une patrouille va passer d’ici une dizaine de minutes, je les croise chaque fois que j’emprunte cet itinéraire à cette heure, c’est à dire moins d’un quart d’heure avant le couvre-feu. Je m’apprête à me relever, bien décidée à reprendre ma route. Je ne peux pas me résoudre à aider une personne qui cherche à s’introduire dans les égouts pour une raison que j’ignore, mais qui ne peut être que contre la loi. Pourquoi risquerais-je de me faire arrêter pour la folie d’une autre ?

— S’il… vous… plaît, ajoute-t-elle en agrippant mon poignet avec force. 

C’est là que je le vois. Ce ventre arrondi. Il se détache dans la pénombre comme un scarabée noir cramponné à son corps. Une onde de stupéfaction monte en moi. 

— Vous… vous êtes enceinte ?

Elle ne répond pas, mais pose machinalement une main sur son ventre, comme pour le protéger. Puis elle reprend sa tâche et parvient à faire coulisser la plaque de quelques centimètres dans un cri de douleur réprimé. Je ne sais pas ce qui me prend à cet instant. L’idée qu’une femme dans cet état s’abaisse à une besogne aussi ardue me fait horreur. Je m’agenouille et j’essaye de faire traction avec mes bras pour soulever le cercle de métal. Je sens ma voisine se relâcher un peu, se laissant porter par ma force. Il est vrai que j’ai pratiqué divers sports depuis mon enfance et que mes muscles sont un peu plus développés que ceux de certaines autres adolescentes. Mes parents ont toujours voulu faire de moi un élément fort en tout point pour honorer la race de Seigneurs engendrée par Hitler. Mes échecs répétés à l’école ont malheureusement vu leurs espoirs s’envoler en fumée. 

Au regard de la perfection que mon frère atteint à tout niveau, je suis devenue le mouton noir. Je pense un instant à lui qui vient d’intégrer l’unité noire de la SS, la meilleure de l’armée dont l’unique tâche se résume à la protection du Führer durant ses allocutions. Je ne peux pas m’empêcher de me demander comment il réagirait s’il me trouvait là, occupée à aider une hors-la-loi. Est-ce qu’il me tuerait après l’avoir fusillée, elle ? Je secoue la tête, mon frère ne ferait jamais ça ; pas plus que mes parents ne me dénonceraient. Mais peu importe, jamais je ne leur raconterai ce que je suis en train de faire. J’effacerai ce geste inconsidéré de ma mémoire dès que cette femme aurait disparu dans la noirceur des souterrains et je reprendrai ma vie où je l’ai laissée. La plaque bouge encore jusqu’à ce qu’elle dévoile aux trois quarts sa bouche sombre dans laquelle j’aperçois des éclats luisants qui détonent dans ces ténèbres puantes : des barreaux d’escalier.

Sans un mot, la fille agrippe le premier puis fait pivoter son corps pour pouvoir poser son pied sur un autre.

— De combien êtes-vous enceinte ? ne puis-je m’empêcher de lui demander en voyant ce gros ballon qui la gêne dans ses mouvements.

Silence.

— Sept… huit mois ? insisté-je.

Mais non, décidément, ma question demeurera sans réponse. Soudain, j’entends un bruit que je reconnais aussitôt : celui des bottes de soldats patrouillant. C’est encore lointain, mais je sais qu’ils approchent. Je consulte une nouvelle fois ma montre et là, c’est la panique. Je me rends compte que les quelques minutes durant lesquelles j’ai aidé cette inconnue se sont transformées en presque une demi-heure. 

Une demi-heure ! 

J’ai dépassé le couvre-feu depuis trop longtemps pour que les soldats ne s’en prennent pas à moi. Et comment expliquer cette plaque d’égout entrouverte ? Tout se met à tourner autour de moi tandis que la panique me gagne. Ma petite vie bien ordonnée semble s’être déréglée tout à coup et je me sens perdue. Je ne sais pas quoi faire ni comment réagir, je ne me suis jamais retrouvée dans une telle situation. 

— Maintenant, descendez, me dit la femme.

— Mais… non… je… je dois rentrer chez moi !

— Les soldats vont arriver. Vous savez ce qu’ils vous feront s’ils vous trouvent ici ?

Je secoue la tête. Non, je ne sais pas. C’est la première fois que je… crié-je intérieurement avant de suspendre ma phrase dans le néant. Puis j’entends à nouveau le bruit de bottes qui se rapprochent. Ce n’est pas à l›écoute de ce son que ma peur se cristallise en moi, mais à ce petit déclic qui résonne tout près de moi : celui d’une arme prête à faire feu. Je baisse les yeux et je vois le canon d’un pistolet pointé sur moi. La femme enceinte, malgré sa souffrance et son épuisement, semble bien décidée à me tirer dessus sans remords. 

— Maintenant, descendez, m’ordonne-t-elle à nouveau.
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— Vous m’avez piégée ! lâché-je à la femme alors que je vois la plaque d’égout se refermer automatiquement sans que je comprenne comment cela est possible. En entendant la jeune femme manipuler un petit objet, je réalise qu’il doit s’agir d’une télécommande ou de quelque chose comme ça. Je ne peux pas m’empêcher de me demander pourquoi, dans ce cas, elle n’est pas parvenue à ouvrir l’accès aux égouts avec le même système. Sans doute a-t-elle rencontré un problème à ce moment et a essayé de faire les choses manuellement à la place. 

— Je n’avais pas le choix, dit-elle en rengainant son arme avant de se mettre à tâtonner le mur, à la recherche de quelque chose.

L’obscurité se pare brusquement d’un halo jaunâtre tandis qu’elle allume une petite lampe de poche. Le cours de mes réflexions est soudain troublé par des voix qui retentissent juste au-dessus de nos têtes. Nous retenons notre respiration. « Trouvez cette traîtresse et tuez-là ! Schnell4

 ! » « Séparez-vous ! » Le ton est impérieux, sec. Mon regard se repose sur cette femme qui m’a menacée de son arme quelques secondes plus tôt.

— C’est de vous qu’ils parlent ? C’est vous la traîtresse, pas vrai ?

Elle me fixe avec froideur, mais reste silencieuse. Je détourne les yeux et concentre mon attention sur la plaque d’égout au-dessus de ma tête. Un instant, je me dis que je vais frapper à coups de poing contre cette masse métallique et hurler de toutes mes forces pour que les soldats viennent à mon secours. 

— Si j’étais toi, je n’y penserais même pas. Tu seras fusillée au même titre que moi si tu fais ça, me murmure la femme. 

Je la regarde à nouveau, presque surprise qu’elle ait deviné ce qui me passait par la tête. Ce que je lis dans ses prunelles n’a rien de réjouissant. Elle a raison et je le sais. Les soldats ne feront pas de différence entre cette fugitive et moi qui ai eu la sottise de l’aider. Comment une vie bien réglée peut-elle basculer du mauvais côté en quelques instants ? C’est avec cette question profondément ancrée dans mon esprit que je baisse les yeux, les mains toujours crispées sur les barreaux de l’escalier.

— Allons-y, me dit la femme. 

À peine ai-je posé un pied à terre que la jeune femme à mes côtés laisse tomber sa lampe de poche en même temps qu’elle étouffe un sanglot de douleur. Je ramasse la torche et en oriente le faisceau sur elle. Pour la première fois, je peux vraiment distinguer ses magnifiques iris, d’un bleu encore plus limpide que les miens, et ses cheveux blond doré. Une main crispée sur son ventre, elle serre les dents tandis que des larmes roulent sur ses joues rougies par l’effort. Évidemment, avec une grossesse si avancée, tout ce qu’elle a fait jusque-là relève de l’impensable, même de l’irresponsabilité. Je passe mon bras autour de sa taille et la soutiens du mieux que je peux.

— Ça va aller ? demandé-je en ayant parfaitement conscience de la stupidité de ma question. 

Comment pourrait-elle aller bien ? Pourtant, elle acquiesce sans dire un mot, preuve que si ce n’est pas le cas, elle sait mentir. Je braque la lampe droit devant nous. Un tunnel se profile sous nos yeux. Sombre, dégageant un mélange d’odeur d’œufs pourris et d’eau croupie. L’atmosphère paraît troublée, comme envahie par des milliards d’insectes microscopiques. Nous avançons alors qu’un ruisselet d’eau serpente entre nos pieds. L’angoisse qui m’étreint, depuis que j’ai pénétré dans cet endroit, forme comme une masse écrasant mes poumons. J’ignore où nous allons, mais je sais que je ne devrais pas me trouver là. La femme, par contre, si elle souffre toujours, a l’air de savoir exactement où elle va. Elle m’oriente dans un dédale de tunnels tous plus répugnants les uns que les autres.

— Il faut que je me repose un instant, dit-elle.

Je l’aide à s’asseoir. Elle se retrouve les fesses dans l’eau stagnante, le dos plaqué contre la paroi du tunnel. Elle ferme les yeux et reprend le cours de sa respiration en essayant de la réguler. Je reconnais là le travail de préparation à l’accouchement, lorsque ma supérieure ordonne aux femmes sur le point de donner la vie de contrôler leur souffle pour soulager les souffrances avant qu’on leur fasse une péridurale. L’idée que cette fille soit prête à accoucher me saisit d’horreur. Pas ici et pas comme ça ! Bon sang, nous sommes à l’aube du bicentenaire du IIIe Reich, personne ne devrait mettre un enfant au monde dans un égout ! Pas même une traîtresse à la nation…

Elle réprime avec peine un cri de douleur et j’éprouve de plus en plus de difficultés à masquer ma nervosité. Le bébé qu’elle porte serait-il à deux doigts de sortir de sa cachette ? Je prie pour que ce ne soit pas le cas ; j’ai beau avoir assisté et aidé à de nombreux accouchements, je ne me sens pas capable d’en pratiquer un toute seule. Pas besoin d’avoir suivi une formation médicale pour comprendre que les choses ne peuvent que mal se passer au vu des conditions. 

— Il faut repartir, reprend-elle d’une voix étouffée par la souffrance.

— Vous n’êtes pas en état… Ce n’est pas prudent. 

— Ah oui ? Et qu’est-ce que tu me proposes ? 

— De remonter à la surface. Je peux vous emmener dans la maternité où je travaille.

— Pour qu’on y tue mon enfant ? Plutôt mourir. Nous allons continuer à avancer, il n’est pas question que j’accouche dans ce merdier.

Et comme elle essaye de se redresser, elle lâche un gémissement dont l’écho se répercute contre les parois de pierres sombres. J’ai beau ne pas être d’accord avec sa décision, je ne peux pas rester là à la regarder souffrir sans réagir. Je rassemble tout mon courage et mes connaissances puis je repose une main sur son épaule.

— Non, il faut que vous gardiez la position assise. Je vais…

Je ne termine pas ma phrase et m’accroupis devant ses jambes que je tente d’écarter. Elle résiste, mais je force.

— Je dois voir où en est le col. S’il n’est pas ouvert, vous pourrez vous relever.

— Et comment vous…

— Je travaille dans une maternité, je vous l’ai dit. Je sais de quoi je parle.

Mes paroles semblent l’apaiser et elle se détend un peu. Malgré la honte que je devine au fond de ses prunelles, elle accepte d’écarter les jambes. Je plonge ma tête entre ses cuisses glacées et je baisse sa culotte avec le plus de douceur possible pour ne pas la braquer. Elle est gorgée de sang. Ce n’est pas bon signe. J’oriente la lumière de la lampe de poche sur son sexe.

— Le col est presque entièrement dilaté, dis-je.

Comme ma pseudo patiente ne répond pas, j’inspire un grand coup et je reprends mon monologue.

— Le travail a déjà commencé, vous relever ne serait pas prudent.

Je suis si occupée à mon inspection consciencieuse que je ne prête aucune attention aux bruits dans le lointain. Je farfouille entre les jambes de la femme comme si je cherchais une pierre précieuse dans ce dédale de poils pubiens.

J’effleure la tête du bébé des doigts lorsqu’une main solide me tire sèchement en arrière. J’ai à peine le temps de comprendre ce qui m’arrive que je retombe, fesses les premières, dans l’eau croupie.

— Ne la touche pas, sale Aryenne !

Trois hommes sont là. Les deux plus grands me tiennent en joue avec des fusils. Le dernier, celui qui m’a repoussée et insultée, s’est accroupi près de la femme. Il lui murmure quelque chose au creux de l’oreille tandis qu’elle geint comme un petit animal blessé.

Je reste immobile, malgré l’eau glacée qui me fait frissonner de la tête aux pieds. Les canons de leurs armes braqués sur moi, les deux individus me fixent avec froideur. Mais ma peur s’est muée en stupeur en découvrant leur physique étrange. Leurs cheveux sont d’une teinte sombre que je n’ai jamais vue de toute ma vie, et leurs iris, du même coloris, me font penser à ceux des serpents. Moi qui ai toujours cru qu’il n’existait dans notre monde que des personnes blondes aux yeux bleus, je suis sous le choc. Je me souviens de ces livres d’histoire où l’ont parlaient des sangs impurs, ces sous-humains responsables de tous les malheurs de l’humanité. Seulement, depuis 1945, ils ont été rayés de la surface de la Terre… Alors qui sont ces gens et d’où sortent-ils ? 

— Elle est infirmière, crie subitement la femme. J’ai… besoin de son… aide.

L’homme accroupi devant elle tourne la tête vers moi et me considère sans aménité. Il ne me connaît pas, pourtant, je n’ai aucun mal à discerner l’éclat de la haine dans son regard. De la haine et du mépris.

— Tu es sûre ? demande-t-il à la femme qui halète.

Elle enroule ses longs doigts autour de son bras et le serre comme si elle cherchait à lui briser les os. Il grimace, mais ne dit rien. 

— Je t’en prie, murmure-t-elle.

— Très bien.

Il se relève, me tend la main, et si j’hésite un instant à la saisir, je finis par m’y résoudre. Il a tout intérêt à ne pas me tuer, j’imagine, s’il veut pouvoir obtenir des soins pour cette femme qui, à l’évidence, a de l’importance pour lui. Peut-être est-ce le père de l’enfant à naître. Il me tire en avant puis, sans plus de douceur, me pousse vers la femme.

— Fais bien attention à ce que tu vas faire, l’Aryenne, lâche-t-il avec rudesse. Si elle ou le bébé meurt, tu mourras aussi.

Tout est dit, je n’ai pas d’autre choix que d’apporter mes connaissances pour aider cette femme. 

Ma vie en dépend.
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Je suis lessivée et mes mains sont couvertes d’un mélange de sang et de liquide amniotique quand j’arrive enfin à dégager les épaules de l’enfant. Dans un dernier « poussez », je fais comprendre à la femme que cet ultime effort sera la délivrance, pour elle comme pour son bébé. Alors, elle s’exécute comme une élève docile. Elle pousse, telle une damnée, la main cramponnée à celle de l’homme qui continue à épier tous mes mouvements avec méfiance. Sans doute a-t-il peur que l’idée d’étrangler le nourrisson avec son cordon ne me vienne à l’esprit. La tête paraît enfin et, aussi précautionneusement que possible, je fais glisser le minuscule corps le long de mes bras. Le torse apparaît, luisant de vernix, puis le bassin et les jambes. Il est là. Il pousse un cri. Son premier cri. 

Au fond de moi, je ressens une immense joie en pensant à cette vie nouvelle qui se trouve entre mes mains. Le duvet qui recouvre son crâne me saisit. Il est si sombre, comme un jour sans nuit. C’est la première fois que je vois un enfant comme celui-là. Sa peau n’est pas d’une blancheur éclatante, mais légèrement hâlée ; néanmoins le mauvais éclairage dont je bénéficie m’empêche d’en avoir la certitude. Dans ma tête résonne la voix de ma supérieure à la maternité, Frau Hirsch : « mettez-moi moi ça à l’incinérateur ! » aurait-elle commandé sur un ton péremptoire. Je suis figée sur place et je ne prends même pas conscience que tous les regards, ceux des trois inconnus et de la femme, sont braqués sur moi. 

Quand je le réalise enfin, je dépose le nourrisson avec délicatesse sur le ventre de sa mère.

— C’est… c’est un garçon, murmuré-je.

— Allez chercher de quoi recouvrir le bébé et Anna, ordonne l’homme à ses deux compères.

— Et la fille ? demande l’un d’eux en me désignant d’un signe de tête.

L’homme me considère de ses yeux sombres avec une fixité étrange. Il y a, dans son visage allongé au teint cireux, quelque chose d’inquiétant. Il doit avoir dans les vingt-cinq ans, mais ses traits creusés et son menton dévoré par une barbe de plusieurs jours le vieillissent. Le sentiment de force qui se dégage de lui me trouble autant qu’il m’inspire du dégoût. J’ai envie de lui sauter à la gorge, lui, un sang impur qui ose poser un regard si méprisant sur moi.

— Je m’en occupe, dit-il. 

Il s’empare de l’arme que lui tend son compère et la braque sur moi tout en gardant son autre main posée sur le crâne du nourrisson. Cette fois, je n’ai plus grand doute sur le fait qu’il en soit le père. D’ailleurs, en y regardant bien, ces cheveux sombres et ce nez très fin… oui l’enfant lui ressemble, même si je sais pertinemment qu’à cet âge, un bébé ressemble un peu à tout le monde. Sauf à un Aryen, m’assène ma petite voix intérieure. Je la chasse de mon esprit et je reste silencieuse, soutenant son regard. Je ne sers plus à rien à présent que j’ai fait accoucher cette femme, « SA » femme. Cette évidence aurait dû m’effleurer bien plus tôt, pourtant, ce n’est que maintenant que j’y songe… mais qu’aurais-je fait, alors ? Refuser de mettre ce bébé au monde ? Ils m’auraient tuée et l’enfant serait sorti quand même, de toute façon… 

La peur me noue l’estomac, je ne me sens pas prête à mourir, mais je doute que l’on me demande mon avis. Même si je le devrais, mes pensées ne se tournent pas sur le souvenir de ma famille, ni sur ce que j’aurais pu devenir à l’âge adulte ; encore moins sur le fait d’accomplir mon devoir en donnant un bel enfant aryen au Führer. Mon esprit est empli de ténèbres. Je ne me pose même plus de questions sur ces personnes qui se baladent dans des égouts puants et qui ne font pas partie de ma race. J’ai beau me dire qu’il est impossible que des êtres vivants puissent évoluer sous les pieds de mon peuple sans avoir été repérés par les réseaux de surveillance souterraine ; j’ai beau me dire que ces gens ne devraient pas exister dans notre société actuelle, la seule chose qui me vient en tête se résume à quelques mots que je peine à murmurer à cause de la boule d’angoisse qui entrave ma gorge.

— Il faut couper le cordon ombilical.

+++

Le transport de la femme dont je sais à présent qu’elle se prénomme Anna se fait dans une atmosphère tendue. Personne ne parle ; même le nourrisson ne pleure pas, comme s’il avait compris que ce n’était pas le bon moment. Anna se trouve dans les bras de cet homme. La façon dont elle a calé sa tête dans son cou tandis qu’il la soutient avec force est très évocatrice des sentiments qui les lient. Elle l’aime. Sur elle, le bébé, recroquevillé entre ses seins gorgés de lait, est protégé par une couverture d’aluminium qui maintient sa température. Le bruit de nos pas dans le ruisselet d’eau se répercute en un écho étrange contre les parois du tunnel que nous avons emprunté. Un énième boyau toujours aussi sale, à l’odeur de mort. Des rats courent le long des rebords préservés de l’humidité stagnante. Je frissonne chaque fois que j’ai le malheur d’en voir un apparaître dans le faisceau de lumière généré par une grosse lampe de camping qu’un des hommes, placé en éclaireur, tient. Je me trouve presque en fin de queue et je progresse à pas lents. Le type qui ferme la marche ne manque pas de me faire sentir sa présence pour que je n’oublie surtout pas qu’il n’y a pas de retour en arrière possible pour moi.

— Avance, dit-il en me poussant avec le canon de son arme.

D’un coup, il me saisit violemment par le bras et me projette contre la paroi droite du tunnel. Si je suis surprise sur le coup, je réalise très vite que les autres ont fait de même et se sont accroupis. L’homme me force à me baisser jusqu’à ce que je me retrouve presque assise par terre. Puis il oriente le canon de son arme sur ma tempe.

— Ne bouge pas. Ne respire pas, m’ordonne-t-il.

Dans le lointain, je distingue une silhouette de taille moyenne qui se dirige lentement vers nous. Ses mouvements sont mécaniques et le léger bruit qu’elle émet évoque celle, typique, des robots sentinelles équipés de chenilles semblables à celles des chars qui leur permettent d’avancer sans risquer de perdre l’équilibre. J’ai croisé des dizaines de fois ces androïdes utilisés pour nettoyer les rues. Le progrès en a fait de parfaits remplaçants de l’homme dans des tâches peu ragoûtantes et parce que notre société a considérablement diminué en terme d’effectifs à cause des critères de sélection de la population. C’est donc tout l’intérêt des robots de pouvoir pallier le manque de mains-d’œuvre. Je sais qu’ils sont équipés de détecteurs de mouvements et je commence à mieux comprendre comment mes ravisseurs peuvent parvenir à les éviter, sans compter que les androïdes doivent effectuer des rondes à heures régulières. Cela m’enseigne une chose : ils sont organisés. Et s’ils le sont, c’est qu’ils vivent ici depuis un moment. Cette seule pensée me fait frissonner… Comment vais-je pouvoir m’en sortir ? Tous nos regards restent braqués sur le robot et, lorsque ce dernier bifurque vers un autre boyau, je perçois le soulagement de ceux qui m’entourent. Évidemment… 

Quand tout le monde se relève et que l’on me force à en faire autant, j’essaye de garder mon calme, même si j’ai juste envie de me mettre à hurler de rage face à l’absurdité de cette situation. Pourtant, mes lèvres demeurent closes et mes mâchoires crispées. Je reprends ma progression en prenant garde à maintenir la cadence et à ne pas glisser ; cela pourrait être interprété comme une tentative de diversion pour m’échapper et je risquerais de me prendre une balle en pleine poitrine. 

Quelle heure peut-il être maintenant ? Je n’ose pas regarder ma montre. Mes parents doivent déjà avoir donné l’alerte et les soldats sont sûrement en train de me chercher. Comment expliquer ma disparition soudaine entre la maternité et mon domicile ? À l’évidence, ces gens qui me retiennent contre mon gré ne peuvent pas me libérer sans craindre que je les dénonce. Et quand bien même je le ferais, ne risquerais-je pas d’être associée à eux ? Pourtant, même si je ne veux pas mourir, je n’ai qu’une envie : fuir cet endroit et rentrer en courant chez moi.

— Tourne ici, crache l’homme derrière moi.

J’obtempère et je suis le petit convoi. L’eau, à nos pieds, a progressivement diminué pour ne plus former qu’une ligne sombre entre mes chaussures salies par une bouillasse noire et malodorante. Le terrain sur lequel nous avançons descend et nous ralentissons tous le pas pour ne pas chuter au fur et à mesure que la déclivité s’accroît. Je réalise que nous avons quitté les égouts pour arriver dans un dédale de nouveaux tunnels qui n’ont plus rien à voir avec le réseau des eaux usées ou le métro. Non, ces accès semblent avoir été creusés pour une autre utilisation dont j’ignore tout. Plus nous descendons dans les profondeurs de la Terre, plus je sens la peur enfler en moi. J’ai trop l’habitude de la propreté et du côté rassurant de ma ville pour apprécier le dénuement et la puanteur qui m’entoure. Cet endroit m’évoque un univers parallèle, peuplé de rats et de gens aux visages sales et aux cheveux sombres. Les ténèbres se font drues malgré la clarté de la lampe et le silence semble devenir plus dense, presque palpable. Je me concentre sur les chuchotements échangés par Anna et l’homme qui la porte. Je n’en comprends pas un mot, mais j’imagine qu’ils sont de nature douce, rassurants. J’entends aussi le bruit de l’enfant qui tète goulûment le sein de sa mère. Un vorace, apparemment.

Je m’arrache d’un coup à mes pensées lorsque l’éclaireur marque un arrêt, obligeant le reste du groupe, dont moi, à s’immobiliser à son tour. Il se tient devant une excavation d’un noir d’encre dans laquelle il s’enfonce et disparaît. La panique monte encore d’un cran en moi. Tout ce qui se passe ici affole mes sens. Machinalement, je pivote comme pour regarder derrière moi. Je voudrais tellement faire demi-tour.

— Où tu crois que tu vas aller comme ça, l’Aryenne ?

— Ne me touchez pas, sale… parasite !

— Tu as peur que je te contamine, l’Aryenne ? Le parasite ici, c’est toi et, crois-moi, ils ne font pas long feu dans le coin. 

Je serre les dents pour ne pas répliquer, mais la colère a pris le pas sur la peur. Comment ce type que je ne connais pas peut-il se permettre de me juger ? De m’insulter de la sorte ?

— Vous n’avez plus besoin de moi. Laissez-moi repartir.

L’homme lâche un ricanement en même temps que ses iris me transpercent. Celui qui maintient Anna dans ses bras se retourne à son tour et me fixe du même air impitoyable. Mais il ne fait pas le moindre commentaire. Je reporte mon attention sur Anna, l’implorant presque du regard pour qu’elle me vienne en aide ; après tout, j’étais là pour la faire accoucher. Mais sa réaction n’est pas celle que j’attendais, elle ne bronche pas et détourne les yeux. 

— Tu vois, personne ne compte te laisser repartir. Donc maintenant, tu te tais et tu avances.

Je ne réponds pas. Je n’ai que faire de ces phrases qui sont comme des coups de poignard dans ma poitrine. Le message est très clair, je ne sortirai pas d’ici vivante et je me surprends presque à m’en vouloir d’avoir aidé cette femme à accoucher. J’aurais dû la laisser se vider de son sang, songé-je en progressant vers l’excavation alors que celui qui y avait disparu est réapparu et nous fait signe de le rejoindre. 

Nous nous retrouvons devant une immense paroi qui me donne l’impression de ne pas être naturelle, même si les roches dont elle est constituée n’ont rien de particulier. Seuls la construction et les petits interstices entre certains blocs trahissent une intervention humaine. Puis, je vois l’éclaireur poser une main sur la pierre avec assurance jusqu’à ce qu’un déclic se fasse. Lorsque plusieurs blocs s’enfoncent tout à coup, comme un casse-tête géant, et qu’une ouverture se fait, ma respiration s’accélère. Je fixe cette issue avec des yeux écarquillés. L’éclaireur s’engouffre dans le passage, aussitôt suivi par le porteur d’Anna. L’homme derrière moi me pousse pour me contraindre à leur emboîter le pas. Je m’exécute à contrecœur et ce que je découvre me stupéfie. Je stoppe net mon avancée, comme transformée en statue de cire.

— Alors, c’est à ton goût, l’Aryenne ? me chuchote le type dans mon dos.
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L’apôtre de l’ombre

Au creux de main, tu n’es plus rien

 

GO TO HELL

1 – Rébellion

2 – Pulsions 

3 – Trahison

4 – Damnation

 

LEBENSTUNNEL

1 – Allégeance

2 – Chaos

3 – Pénitence

4 – Guerre totale


Notes

	[←1
] 

	. Anciennement Berlin en Allemagne. 







	[←2
] 

	. Association de l’Allemagne nationale-socialiste, patronnée par l’État et gérée par la SS, dont le but était d’accélérer le développement d’une race aryenne parfaitement pure et dominante. Le programme de création des Lebensborn vit le jour à l’initiative de Heinrich Himmler le 12 décembre 1935 dans le cadre de la politique d’eugénisme et de promotion des naissances, pendant la « Solution finale ». (source : Wikipédia). 







	[←3
] 

	. Certificat définitif d’aryanité.







	[←4
] 

	. Schnell : vite (en allemand).
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